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D e nos jours,  quoi de plus banal
qu’un voyage en avion ? Pour-
tant… J’ai sans cesse l’impres-

sion que c’est la première fois. Je ne sais
pourquoi, mais depuis le temps que je
prends l’aéroplane en pensant inévita-
blement à la façon dont ma grand-mère
prononçait le mot en kabyle (roplane), je

ne m’y fais pas. Non ! La même appré-
hension, toujours ! 

Départ donc pour Montréal ! Vol Cor-
sair à partir de Paris. Plutôt un retour.
Dois-je entonner, après Robert Charle-
bois chantant à tue-tête en rentrant chez
lui : «Je reviendrais…», et tralala ? 

Venir. Revenir. Des mots ! Mais que
cachent donc les mots ? Comme les
arbres, certains ne tiennent qu’agrippés
à des racines !

Autre appréhension. Mais ça va, de
ce côté-là ! A Roissy, les formalités sont
plutôt relax ce matin. Même les contrôles
de sécurité se font à la bonne franquette
!  Une façon de se mettre dans l’ambian-
ce. Montréal, ma destination, est la ville
de la «coolitude» par excellence, autant
s’y plonger dès maintenant. 

Le vol !  On me demandera plus tard
si j’ai fait bon vol. Question protocolaire !
Mais tout s’enchaîne à des réponses
fluides. Oui, le vol a été, pour parler algé-
rien, «normal».  Je n’y suis pour rien.
Seul ce petit futé de comparateur de prix,
miracle de technologie, clone infatigable
des agents de voyage, en est l’artisan.

Au pied levé, comme ça, j’essaye de
me remémorer le voyage que je fis à
Montréal en 2001. Pour le moment,
seule la longueur du trajet s’est glissée
dans ma mémoire. 

Sept heures à tirer. Cette fois encore,
je m’adonne à ce jeu franchement inepte
qui consiste à tâcher de repérer des
Algériens dans l’avion. Décidément ! En
plus d’être stupide, l’exercice est, je le
crains, fastidieux et surtout vain. Quête
ridicule, en vérité. L’axiome selon lequel
nous sommes partout doit pourtant bien
pouvoir se vérifier ! 

Sûr qu’il y en a au moins un ! Si ça se
trouve, il se cache derrière son petit
doigt. Voyons voir… à quoi le reconnaî-
trai-je? Au faciès ? Pas possible ! Au
flair ? Quand on vient des côtes barba-
resques comme toi et moi, mon frère sia-
mois, on a beau s’être coulés dans
d’autres moules, il  y a toujours un geste
félon pour nous trahir ! Et c’est peut-être
mieux ainsi. On est comme on est, voilà
tout ! Vibratiles, ne tenant pas dans nos
gonds, colériques au quart de tour, mais
c’est nous !  Pas un, semble-t-il. Que moi
! Fais-toi un  selfie en guise d’irréfutable
preuve de la présence de l’impétrant
dans l’avion ! Que faire en sept heures,
chacune d’elles ayant, dans ces circons-
tances, la longueur décuplée d’un jour,
collé à son siège, les jambes enserrées
dans des chaussettes de contention pour

que le sang, lui aussi, puisse voyager ?
Cogiter sur l’avenir du monde ? Dormir
du sommeil du juste ? Lire, mais quoi ?
Me demander quels clichés canadiens se
tassent dans ma boîte à préjugés ? 

A vrai dire, si je pensais connaître
quelques  broutilles sur les Etats-Unis qui
nous sont assénées depuis toujours en

perfusion non-stop, j’ignorais quasiment
tout du Canada, hormis le fait qu’il s’agit
d’une région largement dominée par les
USA. Une longue histoire de rivalités où
ne prédomine pas  toujours la finesse du
gentleman entre les conquérants français
et leurs frères ennemis british et qui a fini
par le triomphe de la domination des
Etats-Unis.  Encore un exemple délocali-

sé et différé dans le temps du syndrome
de Fachoda ! Et puis, pourquoi ne pas le
dire, fossilisation d’une lubie d’adoles-
cent,  j’aimais bien cette image d’Epinal
de trappeurs coiffés de fourrure en queue
de renard sur fond lointain de bruisse-
ment imprécis de la souveraineté du
Québec. Une gravure composite, incer-
taine, extravagante, qui allie des élé-
ments retors pour planter quelque chose
de folklorique. La caricature : Davy Croc-
kett en felquiste pur et dur. On fait ce
qu’en peut avec ça ! Ce qui est certain,
c’est que les fondateurs en 1963 du FLQ
(Front de libération du Québec), deux
Québécois, Raymond Villeneuve et
Gabriel Huron, et le Belge Georges
Schoeters, présenté comme un «admi-
rateur des révolutionnaires algériens et
de Cuba», s’étaient largement inspirés
de la Révolution algérienne.  

En 1956 déjà, le chansonnier québé-
cois Raymond Lévesque, favorable à
l’indépendance de l’Algérie, écrivait :
«Quand les hommes vivront d’amour, il
n’y aura plus de misère.» Considérée
comme la chanson québécoise la plus
connue dans la francophonie, elle
dénonçait la souffrance des Algériens
pendant la guerre d’indépendance.

Tout un  courant du mouvement

souverainiste québécois a subi, pendant
cette guerre et après, l’influence de la
lutte du FLN. 

Dès 1963, Gilles Pruneau, militant du
Front de libération du Québec, s’exile à
Alger. Après la crise d’octobre 1970 mar-
quée par des actions violentes du FLQ,
notamment l’enlèvement de James
Richard Cross, attaché commercial du
Royaume-Uni, et l’assassinat du ministre
provincial, Pierre Laporte, le parti souve-
rainiste  concrétise l’envoi d’une déléga-
tion dans la capitale algérienne, alors
«Mecque des révolutionnaires».

Et enfin, en marge de l’image, comme
un détail flouté, il y a  ces Indiens iro-
quois, nos frères lointains en enracine-
ment indigène,  connus aussi sous l’ex-
pression les Cinq-Nations, premiers
occupants de cette terre, qu’on évoque
dans le Canada moderne sous l’appella-
tion de «vieilles nations».  

Mais surtout, et j’insiste sur le surtout,
ce que j’ai su de la personnalité intrin-
sèque du Canada, et singulièrement du
Québec, peuple doublement exilé, je le
dois à mon vieux pote Hamza Debbagh
—dont il sera pas mal question ici —  qui
s’y installa pour étudier dès 1979.  

A chacun de ses retours à Alger pour

les vacances, je devais découvrir un peu
plus de la sociologie et de la culture de
ce pays.  

Que faire donc, d’abord pendant ce
voyage au long cours, puis pendant ces
deux semaines bonzaï et leurs heures
dilatées ? Dans l’instant, pas le choix !
Regarder des films, ça, c’est mon truc.
Regarder parfois sans même voir.

S’affaler autant que possible conforta-
blement, mettre les écouteurs et enchaî-
ner les films. Un, deux, trois, quatre ? Je
ne sais plus, tant ils sont formatés aux
canons hollywoodiens. Techniquement
bien fichus, ficelés artistiquement. Bien
dosés concernant les émotions : de la
bagarre, parfois de la trahison et tou-
jours, en filigrane, une histoire

d’amour… Clonés.  Sauf un.  Zizou
(2016) de Férid Boughedir qui raconte
comment un jeune diplômé mais au chô-
mage quitte son village de la campagne
tunisienne pour tenter sa chance à
Tunis. Il  se trouve entraîné dans l’œil du
cyclone pendant les journées qui allaient
coûter son trône à Zine el-Abidine Ben
Ali. Je regrette que le programme ciné-
ma à bord n’ait pas proposé Monsieur
Lazhar (2011), le film québécois de Phi-
lippe Falardeau, dans lequel un Fellag
magistral campe un instituteur d’origine
algérienne qui prend en charge une clas-
se marquée par le suicide de son
éducatrice. 

Marion Camarasa, historienne et spé-
cialiste de l’émigration des Algériens au
Canada, voit dans ce film, comme dans
le souvenir des liens des souverainistes
avec l’Algérie des années révolution-
naires, un autre regard, plus valorisant,
sur l’immigration algérienne qui présente
de nos jours une image plutôt abîmée.

Déjà, la voix métallique annonce que
l’avion va amorcer sa descente vers l’aé-
roport Trudeau de Montréal. 

Coucou, m’y voilà ! Que vais-je y
faire ? L’occasion faisant le larron, j’avais
dans la tête d’allier le tourisme et, pour-
quoi pas, un sujet sur les Algériens de
Montréal.  J’étais donc venu en 2001 à
l’invitation de Tirugza, association berbè-
re, à laquelle appartenait Djamila Addar
— cette amie, ancienne journaliste de la
Chaîne II, très active dans le milieu asso-
ciatif —, qui m’avait demandé une confé-
rence sur le théâtre de Kateb Yacine. 

Ce fut surtout l’occasion de revoir des
paquets d’amis d’Alger, certains au tout
début de leur immigration. C'est ainsi

que j'avais retrouvé mon ami et condis-
ciple du lycée Abane-Ramdane, Ahmed
Abed, que j'avais perdu de vue depuis la
classe de troisième dans la deuxième
moitié des années 1960. C'est à lui
qu’avait échu la tâche d'animer la confé-
rence, en l'introduisant par un survol de
l'histoire berbère, l’une de ses passions
et aussi de ses compétences. 

Y a-t-il un
Carnet de voyage canadien 

d’Arezki Metref

UN BERBÈRE CHEZ
LES IROQUOIS

Pour le moment, seule la longueur du trajet
s’est glissée dans ma mémoire. Sept heures à
tirer. Cette fois encore, je m’adonne à ce jeu
franchement inepte qui consiste à tâcher de

repérer des Algériens dans l’avion.
Décidément ! En plus d’être stupide, l’exercice
est, je le crains, fastidieux et surtout vain.
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écrivait : «Quand les hommes vivront d’amour, il
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